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Le contexte : Ürümchi, une ville pour étudier
les réponses des Ouïghours au modèle
chinois de modernisation 
La ville de Ürümchi, capitale de la région autonome ouïghoure du Xin-jiang, constitue un exemple représentatif du système de développe-ment et de modernisation chinois. Il s’agit d’un centre urbain
développé et actif du point de vue des infrastructures et des investissements
économiques, habité en majorité par des Han ainsi que par une commu-
nauté ouïghoure insérée à différents degrés dans le système de l’emploi et
dans la vie sociale de la ville.
Plusieurs travaux académiques ont pris Ürümchi comme objet d’étude
afin d’investiguer différents aspects relatifs à la vie des Ouïghours au Xin-
jiang, comme les relations avec les Han, les habitudes alimentaires, la
consommation, les pratiques linguistiques, l’organisation démographique et
l’emploi (Cabras 2016 ; Caprioni 2011 ; Cèsaro 2007 ; Erkin 2009 ; Howell
et Fan 2013 ; Smith 2002 ; Thompson 2013 ; Wilson 2012). Ces publications
décrivent Ürümchi comme une ville moderne et développée, dans laquelle
la communauté ouïghoure joue le rôle d’acteur social, en s’adaptant acti-
vement au développement économique, à l’immigration han et à la diffu-
sion de la langue chinoise standardisée (putonghua), éléments
fondamentaux de la politique de modernisation menée par le gouvernement
chinois. 
Ürümchi était jusqu’à la dynastie Qing un lieu de passage de populations
nomades (Gaubatz 1996, p. 71) ; elle est devenue d’une importance straté-
gique seulement dans les années 1760, lorsque le gouvernement Qing ins-
talla ses garnisons et son gouvernement militaire afin de sécuriser les
régions du nord-ouest (Millward 1998, p. 131 -135). À la différence d’autres
villes du Xinjiang, comme par exemple Kashgar et d’autres centres de la
route de la soie, Ürümchi ne constitue donc pas une ville emblématique
dans l’ethnogenèse et dans l’histoire des Ouïghours.
Selon une étude conduite par le bureau des statistiques de la région au-
tonome du Xinjiang, la ville de Ürümchi comptait en 2009 près de 2,41 mil-
lions d’habitants (Xinjiang Weiwu’erzu Zizhiqu 2010, feuille 3.5). En
pourcentage, la population han constitue environ 72 % de la population
(1,75 million d’habitants), tandis que les Ouïghours (310 000 habitants) et
les autres 12 ethnies minoritaires du Xinjiang (en particulier les Kazakhes,
les Kirghizes et les Mongols) en représentent seulement 28 %. Ürümchi se
présente comme un centre vers lequel convergent des Han provenant d’au-
tres provinces (en particulier du Henan, du Sichuan et du Gansu) ainsi que
des Ouïghours et des Han provenant d’autres villes et zones rurales du Xin-
jiang, de milieux financièrement aisés comme de milieux modestes (Howell
et Fan 2013, p. 119-139). 
Ürümchi peut être considérée comme une ville chinoise également du
point de vue de son organisation urbaine. Comme l’affirme Loubes (2011),
les stratégies urbaines mises en œuvre au Xinjiang consistent à substituer
les cultures locales de l’espace par la régularité chinoise : à Ürümchi, comme
à Pékin et Shanghai, on peut remarquer l’existence de places centrales,
d’avenues rectilignes, de modèles architecturaux récents (zones résiden-
tielles, gratte-ciels, centres commerciaux).
Une exception est le cœur de la circonscription de Tianshan, qui accueille
la majorité de la population ouïghoure de la ville. En particulier, la zone
communément appelée Erdaoqiao (en ouïghour Dong köwrük) compte dif-
férentes mosquées, marchés de nuit et commerces gérés par les Ouïghours. 
En ce qui concerne les relations ethniques, les contacts entre Han et Ouï-
ghours sont intenses dans la sphère publique : les deux communautés en-
trent en contact au travail, à l’école, à l’université et dans le commerce.
Comme souligné par les recherches de Caprioni (2011) et Smith (2002),
nombreuses sont les barrières qui divisent les deux communautés et contri-
buent à la division ethnique, comme les habitudes alimentaires, les
croyances religieuses et les modes de vie.
Dans ce contexte de développement social et urbain ainsi que de coexis-
tence entre ethnies, la langue constitue un élément emblématique pour
étudier les réactions de la communauté ouïghoure à l’égard du système
établi par le gouvernement chinois au Xinjiang. La langue ouïghoure traverse
actuellement une période critique en raison des politiques linguistiques en-
courageant le développement du chinois standard, présenté par le gouver-
nement comme un instrument de développement social et économique. La
campagne de diffusion du chinois standard s’est avant tout développée au
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La place de la langue ouïghoure dans l’espace sinisé de Ürümchi
G I U L I A  C A B R A S ( 1 )
RÉSUMÉ : Les zones urbaines du Xinjiang ont récemment connu d'importants changements dans leurs paysages démographique, urbain, eth-
nique et linguistique. Ürümchi, capitale de la région autonome ouïghoure du Xinjiang, en est un exemple emblématique. Dans cette ville, en ra-
pide expansion économique et urbaine, les Han constituent environ 72 % de la population, et la langue chinoise est toujours plus présente dans
les usages langagiers des Ouïghours. Cette étude examine la place de la langue ouïghoure dans le contexte sinisé de la ville de Ürümchi, son
rôle dans la vie quotidienne de la communauté ouïghoure ainsi que ses possibilités d’usage et de revitalisation.
MOTS-CLÉS : Ürümchi, communauté ouïghoure, langue ouïghoure, usages langagiers, politiques linguistiques.
niveau national à partir des années 2000, avec des restrictions sur l’emploi
des langues minoritaires dans l’éducation et dans les médias (2). Par la suite,
cette politique de promotion du chinois standard a été développée au Xin-
jiang en particulier dans le domaine de l’éducation, avec l’adoption d’un
type d’éducation bilingue basée sur le chinois en tant que langue d’ensei-
gnement (Dwyer 2015 ; Schluessel 2007 ; Tsung 2014 ; Simayi 2014). Il s’agit
d’un changement important par rapport au système éducatif précédent qui
comptait des écoles chinoises ainsi que des écoles minoritaires dans le-
squelles la langue d’enseignement était le ouïghour (3). 
Comme affirmé par Ma Rong (2009), l’une des personnalités académiques
chinoises les plus influentes dans le cadre de l’éducation à l’égard des
ethnies minoritaires, la réforme a pour objectif de faire sortir le Xinjiang de
son état de sous-développement, de rendre les ethnies minoritaires plus
compétitives dans le secteur du travail et d’améliorer la communication
dans le cadre des échanges économiques et culturels. Les politiques linguis-
tiques menées par le gouvernement ainsi que les contacts linguistiques quo-
tidiens entre Ouïghours et Han ont eu différentes conséquences sur les
usages langagiers comme sur les attitudes linguistiques de la communauté
ouïghoure. Plusieurs études ont examiné la question de la langue ouïghoure
selon différentes perspectives : les politiques linguistiques, l’idéologie lin-
guistique, les pratiques et les attitudes linguistiques (Ablimit et Tang 2014 ;
Baki 2016 ; Cabras 2016 ; Dwyer 2015 ; Schluessel 2007 ; Tsung 2014). Ces
recherches ont mis en évidence plusieurs éléments concernant la situation
sociolinguistique du Xinjiang : la valeur politique des langues parlées en
Chine dans le projet chinois de construction de l’État, le besoin de la com-
munauté ouïghoure d’être socialement et linguistiquement compétitive par
rapport à la majorité han, la force communicationnelle du bilinguisme ouï-
ghour-chinois, la maîtrise de la langue ethnique comme signe de fidélité et
d’attachement à l’ethnie d’appartenance. 
Cadre théorique et méthodologie
Les notions de diglossie et bilinguisme introduites par Fishman (1970)
et couramment employées dans les études de cas de sociolinguistique
constituent un instrument utile dans l’analyse des relations entre les
langues parlées à l’intérieur d’une communauté. Fishman explique les re-
lations existantes entre deux ou plusieurs langues non génétiquement ap-
parentées sur les bases du contexte d’utilisation, du prestige et du rôle
que ces langues tiennent à l’intérieur d’une communauté. En se basant
sur la notion de Ferguson (1971), il observe une variété (ou langue) haute,
utilisée dans des situations officielles et à l’écrit, et apprise dans le
contexte de l’éducation formelle, et une variété basse, qui est au contraire
employée dans des contextes informels et dans la communication orale.
Les langues parlées à l’intérieur d’une communauté peuvent donc se trou-
ver dans une relation de diglossie lorsqu’elles sont fonctionnellement dif-
férenciées à l’intérieur de la dichotomie sphère publique/sphère privée (4).
Cette catégorisation se base sur des critères macro-sociolinguistiques qui
concernent des fonctions de la langue qui sont socialement imposées et
qui dépendent en général des politiques linguistiques appliquées par le
gouvernement.
Les modèles donnés par Ferguson et Fishman sur les relations diglossiques
ont été appliqués dans différentes études, parfois avec des prises de dis-
tances.
Par exemple, Kremnitz (1987) invite à observer la dimension de l’individu,
ainsi que les différents niveaux de prestige qu’une langue peut couvrir au-
près des locuteurs dans le cas d’un bilinguisme institutionnalisé. Calvet
(2002) ainsi que Le Page et Tabouret-Keller (2006) soulignent le besoin de
prendre en considération les conflits existants dans les relations diglos-
siques, rendant ces dernières en constante évolution. Bourdieu (1977),
Eckert (1980) et Gal (1987) ont remarqué le lien entre diglossie et pouvoir :
la variété haute, associée à une supériorité sociale et économique, peut sou-
tenir la suprématie d’un groupe ainsi que la formation de disparités entres
différentes communautés. Dwyer (2005, p. 14-15) oppose à la relation bi-
latérale entre variété haute et variété basse une vision pyramidale dans la-
quelle les langues parlées en Chine sont insérées dans un continuum qui a
comme extrêmes des variétés hautes et des variétés basses, avec une série
d’autres variétés qui s’insèrent au milieu sur la base des efforts menés par
les politiques linguistiques, de leur usage dans la communication ainsi que
de leur prestige social. De plus, comme dans l’étude de Barny (2016), les
concepts de variété haute et variété basse ont été appliqués en prenant en
considération d’autres facteurs : le prestige d’une langue donnée dans le
temps et dans l’espace, les compétences individuelles linguistiques, le poids
des institutions (niveau macro-linguistique) comme des individus (niveau
micro-linguistique).
En tenant compte de ce cadre théorique, cet article examine différentes
fonctions de la langue ouïghoure dans les sphères publique et privée, en
s’interrogeant sur sa présence et ses usages dans la ville de Ürümchi, ainsi
que sur les possibilités de revitalisations disponibles au sein de la commu-
nauté. L’analyse se fonde sur des données recueillies lors de deux terrains
ayant eu lieu à Ürümchi en 2013 et 2014. Il s’agit pour la plupart de données
ethnographiques obtenues à travers des conversations informelles avec des
membres de la communauté en langues chinoise et ouïghoure, ainsi qu’à
travers l’observation des usages langagiers dans la vie quotidienne. En ce
qui concerne les informateurs, la plupart d’entre eux étaient issus d’un mi-
lieu universitaire ou intellectuel et avaient entre 25 et 50 ans. Il s’agit d’une
partie de la communauté issue d’un milieu urbain et aisé, catégorie présente
dans une capitale régionale comme Ürümchi. 
Le choix d’enquêter sur la place de la langue ouïghoure dans la ville de
Ürümchi est dû à des critères d’intérêts académique et pratique. D’une part,
Ürümchi est la capitale régionale du Xinjiang : les Han y constituent le
groupe majoritaire, les contacts entre Han et Ouïghours sont intenses dans
la sphère publique et le chinois est une langue dominante dans la commu-
nication inter-ethnique. Cette ville est donc un endroit emblématique pour
étudier les relations entre langues ouïghoure et chinoise. D’autre part, les
chercheurs étrangers peuvent facilement vivre et conduire des enquêtes à
Ürümchi en tant qu’étudiants en langue chinoise ou ouïghoure ainsi qu’en-
seignants de langues étrangères. 
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2. Par exemple, la loi sur la langue et l’écriture communes nationales de la République populaire de
Chine exige que le chinois standard devienne la langue d’enseignement dans les écoles (art. 10),
qu’il soit utilisé comme langue principale des émissions radiophoniques et télévisées (art. 12) et
comme langue de communication dans les médias (art. 13). Zhonghua renmin gongheguo jiaoyu
bu (ministère de l’Éducation de la République populaire de Chine), Zhonghua renmin gongheguo
guojia tongyong wenzi fa (Loi sur la langue et l’écriture communes nationales de la République
populaire de Chine), 2000, http://www.gov.cn/ziliao/flfg/2005-08/31/content_27920.htm
(consulté le 14 mars 2017).
3. Dans ces premières écoles, les étudiants présentaient l’examen final en chinois standard (min-
kaohan), tandis que dans ces dernières écoles les étudiants (minkaomin) présentaient l’examen
final en langue minoritaire. Le ouïghour pouvait être également la langue d’enseignement des
étudiants appartenant à d’autres minorités ethniques. Dans ce type d’école tous les sujets étaient
enseignés en langue minoritaire ; la langue chinoise était introduite comme deuxième langue à
partir de la troisième année. Parfois les minkaomin commençaient leur parcours scolaire dans
une école minoritaire et poursuivaient leurs études (le collège ou le lycée) dans une école han.
4. La grille de la diglossie fishmanienne est composée de quatre catégories : diglossie avec bilinguisme,
diglossie sans bilinguisme, bilinguisme sans diglossie et absence de diglossie et de bilinguisme.
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Le ouïghour dans la sphère publique
Cette section porte sur la présence de la langue chinoise et de la langue
ouïghoure dans la sphère publique au regard de deux éléments : l’environ-
nement linguistique de la ville (linguistic landscapes) et les fonctions so-
ciales des deux langues, donc leur relation diglossique. 
L’environnement linguistique de la ville : le ouïghour
ou les « sourcils » de la langue chinoise
La description de l’environnement linguistique dans des situations de mul-
tilinguisme est censée s’axer autour de deux fonctions : informationnelle et
symbolique. La fonction informationnelle porte sur la présence d’une langue
dans un territoire donné tandis que la fonction symbolique nous montre au
contraire son statut et son importance sociolinguistique (Landry et Bourhis
1997).
Dans la ville de Ürümchi, et en général dans la région du Xinjiang, ces deux
éléments sont difficiles à mesurer en regardant les différents signes présents
dans la ville, car cet aspect de la vie urbaine est géré et contrôlé par des lois
gouvernementales. L’ordonnance concernant la planification linguistique du
Xinjiang (5) demande en effet que les panneaux de signalisation routière et
les enseignes commerciales soient écrits en chinois standard et en ouïghour,
en signe du soutien au bilinguisme et au développement des langues mi-
noritaires.
À Ürümchi les panneaux de signalisation routière, les noms des rues, les
noms des arrêts de transport en commun, les informations écrites à l’inté-
rieur des différents moyens de transport public, les enseignes commerciales,
les panneaux informatifs dans les bâtiments sont écrits dans les deux
langues, en caractères simplifiés pour le chinois et en écriture perso-arabe
(kona yéziq) pour le ouïghour. Une exception peut être remarquée au niveau
des enseignes publicitaires. Celles-ci peuvent être écrites en ouïghour, en
chinois ou dans les deux langues, selon le public ciblé. 
Cependant, cette homogénéité linguistique dans l’écriture met en avant
un élément indiquant l’existence d’une relation diglossique dans l’environ-
nement linguistique. En effet, il est possible de remarquer que la traduction
ouïghoure des enseignes et des panneaux de circulation routière, écrite au-
dessus de la version chinoise, est toujours plus petite et moins lisible. Les
Ouïghours disent souvent que leur écriture constitue les « sourcils » (en
ouïghour qash) de l’écriture chinoise, afin de souligner ses petites dimen-
sions, et par conséquent insister sur le statut minoritaire de la langue ouï-
ghoure. Cela nous montre comment, même dans un environnement qui, du
point de vue législatif, garantit une équité linguistique, un petit détail
comme la taille de l’écriture peut constituer un indice de diglossie.
La relation diglossique entre le ouïghour et le chinois
Nous avons observé dans la description de l’environnement linguistique
de la ville de Ürümchi une homogénéité en ce qui concerne la présence de
l’écriture ouïghoure et chinoise, trahie exclusivement par la taille des ca-
ractères ouïghours. Au contraire, lorsque nous considérons les langues par-
lées dans la sphère publique, la description devient plus complexe. 
En ce qui concerne le chinois, il est important de spécifier que la commu-
nauté ouïghoure est principalement en contact avec deux de ses variétés,
la langue chinoise standardisée, utilisée en particulier dans les médias, dans
l’éducation et sur le lieu de travail, et la variété du mandarin du nord-ouest
parlée au Xinjiang, présente dans le parler informel et avec un statut de va-
riété basse par rapport à cette première. 
Au sujet de la langue ouïghoure, elle n’est pas seulement parlée par les
Ouïghours ; elle a un statut de lingua franca à l’intérieur de la ville parmi
les populations non-han.
Les paragraphes suivants décrivent la place accordée au chinois et au ouï-
ghour dans la sphère publique, en particulier dans les secteurs de l’éducation
et des médias.
Comme affirmé dans l’introduction, depuis la réforme de l’éducation ini-
tiée dans les années 2000, les écoles ont adopté des programmes d’éduca-
tion bilingue basés principalement sur l’enseignement en langue chinoise.
L’implémentation de ces programmes montre des différences à l’intérieur
de la province. Dans les zones rurales, comme dans les villes à majorité ouï-
ghoure, l’enseignement à travers la langue chinoise est difficilement réali-
sable, à cause du manque d’enseignants qui maîtrisent le putonghua, le refus
des enseignants de déménager dans les zones rurales, ainsi que des difficul-
tés de la part des enfants à étudier sans l’aide de leur langue maternelle
(Tsung 2014 ; Simayi 2014). 
À Ürümchi, plusieurs écoles offrent désormais un type d’éducation bi-
lingue dans laquelle le chinois est le moyen d’enseignement principal, le
ouïghour étant enseigné de son côté à hauteur de 4 à 5 heures hebdoma-
daires. Les classes bilingues du collège offrent les cours de mathématiques,
de physique, de chimie, de sciences politiques et histoire en langue chinoise
standardisée, à l’exception des cours de langue ouïghoure. Le chinois stan-
dardisé devient donc la langue d’enseignement des matières considérées
en Chine comme les plus compétitives, les sciences dures. 
Une situation semblable peut être constatée dans l’enseignement univer-
sitaire, avec des cours dont la langue d’enseignement est le chinois, à l’ex-
ception des cours de littérature et langue ouïghoures. La majorité des
publications scientifiques sont également rédigées en chinois (6). De cette
façon, non seulement l’enseignement, mais aussi par conséquent la trans-
mission du savoir, deviennent l’apanage de la langue nationale chinoise. 
La maîtrise du chinois devient de plus en plus importante afin d’obtenir
un bon travail, et par conséquent une place reconnue dans la société. L’ap-
prentissage du chinois standard n’est pas seulement soutenu par le gouver-
nement, mais désormais également par les familles, qui préfèrent envoyer
leurs enfants dans les écoles qui offrent une meilleure éducation en chinois
ou leur faire fréquenter des crèches dans lesquelles ils peuvent apprendre
ce dernier avant d’intégrer l’école primaire. L’enseignement de la langue ouï-
ghoure et de son système d’écriture est souvent confié à la famille ; l’ap-
prentissage de la langue minoritaire devient donc une activité qui se
développe dans la sphère privée. 
Le besoin d’acquérir une bonne maîtrise du chinois est présent également
parmi les adolescents et les universitaires : apprendre et maîtriser le chinois
devient une nécessité pour tous ceux qui veulent s’insérer dans la société
urbaine socialement et économiquement développée du Xinjiang (voir aussi
Cabras 2016, p. 3 ; Dwyer 2005, p. 36-38 ; Smith Finley 2013, p. 38-39). 
En ce qui concerne les médias, l’État s’engage dans la diffusion du chinois
standardisé tout en garantissant le développement des médias en langue
minoritaire. À Ürümchi, le ouïghour est de fait la langue de certaines émis-
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5. Xinjiang Weiwu’er Zizhiqu (Région autonome ouïghoure du Xinjiang), Guanyu xiugai “Xinjiang
Weiwu’er Zizhiqu Yuyan Wenzi Gongzuo Tiaolie” de jueding (Révision concernant “Les régulations
sur la langue parlée et écrite de la Région Autonome Ouïgoure du Xinjiang”), 2002,
http://xjsgj.gov.cn/xjjgbzw/bmsdfa/2010/24636.htm (consulté le 14 mars 2017), art. 8 et 9.
6. Une exception aux publications chinoises est la version ouïghoure de la revue de linguistique
« Langue et traduction » (Yuyan yu fanyi, en ouïghour Til we terjime).
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sions télévisées et radiophoniques ainsi que de certains journaux (quotidiens
et hebdomadaires). Des émissions en langue ouïghoure sont offertes par la
Radio nationale populaire de Chine (Zhongyang renmin guangbo diantai),
ainsi que par des stations locales, comme par exemple la Radio populaire
du Xinjiang (Shinjang Xelq Radyo Istansisi). En ce qui concerne les émissions
télévisées, des chaines comme la Ürümchi TV et la Shinjiang télévizye is-
tansisi transmettent les actualités, des émissions de divertissement et des
documentaires en ouïghour.
Quant à la presse, des quotidiens nationaux et régionaux comme le Quo-
tidien du peuple (Renmin ribao) et le Quotidien du Xinjiang (Xinjiang ribao)
ont une version en langue ouïghoure, respectivement le Xelq géziti et le
Shinjang géziti. De plus, la presse périodique compte des journaux destinés
uniquement au public ouïghour et non traduits du chinois, disponibles dans
les librairies, qui portent sur différents sujets comme la société moderne, la
littérature, la vie traditionnelle et le folklore.
La communauté ouïghoure dispose donc de choix variés en matière de mé-
dias dans sa langue maternelle. Cependant, il faut remarquer deux éléments
qui témoignent de la position subordonnée de la langue ouïghoure par rapport
à la langue chinoise dans ce secteur. Premièrement, les versions ouïghoures
des émissions et de la presse nationale n’offrent pas de services spécifiques,
mais représentent plutôt des traductions de contenus chinois (Dwyer 2005,
p. 49). Deuxièmement, il faut remarquer que les émissions en chinois sont
non seulement plus nombreuses, mais également plus compétitives de par
leurs contenus, en offrant un choix majeur en matière de films, de séries té-
lévisées et de programmes de divertissement. En outre, le chinois est en gé-
néral la langue avec laquelle il est possible d’accéder à des séries télévisées
ou des films étrangers (parfois les versions sous-titrées en ouïghour n’existent
pas ou ne sont disponibles que tardivement). Par conséquent, regarder des
films ou des séries télévisées en chinois est une activité assez courante des
locuteurs bilingues ouïghours qui habitent à Ürümchi. Riche d’un public plus
vaste, la langue chinoise dispose de davantage de moyens financiers pour dé-
velopper sa présence dans les médias et pour proposer des contenus attractifs. 
Particularités de la situation diglossique entre
ouïghour et chinois
En étudiant les fonctions du ouïghour et du chinois dans la sphère pu-
blique, nous pouvons trouver des ressemblances avec différentes situations
qui caractérisent les relations diglossiques.
Si nous prenons en considération les usages langagiers chez les commu-
nautés han et ouïghoure dans la sphère publique, nous reconnaissons la si-
tuation fishmanienne de diglossie sans bilinguisme. En fait, la communauté
chinoise ne parle pas ouïghour, ou n’en connaît que quelques mots. Au
contraire, la communauté ouïghoure de Ürümchi maîtrise la langue chinoise
selon différents degrés. En considérant la présence des politiques linguis-
tiques favorisant le chinois en tant que langue de l’éducation, l’absence des
politiques favorisant de facto la connaissance du ouïghour, la compétitivité
des médias chinois et le développement du chinois standard comme condi-
tion principale pour l’obtention d’un emploi, nous observons une situation
diglossique dans laquelle le chinois standard tient le statut de variété haute
pour son importance et prestige dans la sphère publique.
Cependant, en ce qui concerne les spécificités de notre étude de cas, il
faut souligner quelques éléments.
Tout d’abord, selon la description de Fishman d’une situation de diglossie
sans bilinguisme, une partie de la population n’a pas accès à la variété haute.
Au contraire, dans notre étude de cas, nous pouvons identifier un glissement
vers une situation de diglossie avec bilinguisme : à Ürümchi, dans un envi-
ronnement urbain dans lequel les relations avec les Han dans la sphère pu-
blique et en particulier au travail sont fréquentes, une partie importante de
la communauté maîtrise le chinois (bien que cette maîtrise varie selon les
degrés et qu’il reste des exceptions). La connaissance du chinois est certes
l’apanage des classes plus aisées, mais elle est en même temps toujours
plus répandue, en particulier parmi les plus jeunes générations. 
En outre, dans le modèle de diglossie et bilinguisme, le manque d’accès à
la variété haute contribue à la formation de conflits sociaux. Dans notre
étude de cas, il est possible d’observer deux tendances. L’une de ces ten-
dances est l’acceptation du statu quo et la reconnaissance de la langue chi-
noise en tant que capital social. Le chinois, associé au développement
économique et social, devient une nécessité pour tous ceux qui veulent s’in-
sérer dans le système chinois. Au contraire, la langue ouïghoure perd en
compétitivité en tant que code utile dans la sphère publique. Nous retrou-
vons ici une sorte d’hégémonie gramscienne (7), dans le sens où le besoin
d’apprendre le chinois standard est une décision non seulement prise par
les autorités centrales mais également acceptée et alimentée par ceux qui
n’exercent pas un contrôle sur les politiques linguistiques, les locuteurs ouï-
ghours. 
Une autre tendance est le mécontentement en raison de la diffusion de
la variété haute au détriment de la langue minoritaire, qui est également à
la base du conflit ethnique. Dans ce cas, l’apprentissage et l’utilisation de la
langue minoritaire dans la sphère privée et le purisme linguistique, phéno-
mènes que nous étudierons dans la prochaine partie, mettent en lumière
une opposition de la communauté à la position dominante de la langue chi-
noise. 
De plus, si l’on tient compte de l’évolution des relations diglossiques (Cal-
vet 2002 ; Le Page et Tabouret-Keller 2006), nous pouvons observer dans la
situation actuelle les traces d’un passé dans lequel le ouïghour était lui-
même variété haute. Par exemple, sa tradition littéraire, sa présence dans le
système éducatif du passé et, bien que dans une moindre mesure, sa pré-
sence dans les médias, ne nous permettent pas de classifier nettement cette
langue comme variété basse, opposée au chinois. 
Dans la prochaine partie, nous observerons en quoi la relation diglossique,
présente dans la sphère publique, a en fait des contours moins bien définis
dans la sphère privée. En particulier, il est possible de remarquer différents
usages langagiers, ainsi que l’existence d’espaces dans lesquels la situation
diglossique est renversée par les intérêts et l’initiative de la communauté
dans sa vie quotidienne. 
Le ouïghour dans la sphère privée : les
« espaces ouïghours » 
À Ürümchi, dans un environnement urbain où les relations avec les Han
dans la sphère publique, et en particulier au travail, sont fréquentes, une
partie importante de la communauté maîtrise le chinois (à différents degrés
et avec des exceptions) et l’utilise non seulement dans la sphère publique
mais également dans la sphère privée. Ci-dessous, une catégorisation sché-
matique présente différents groupes des locuteurs présents dans la com-
munauté ouïghoure de Ürümchi avec leurs principaux usages langagiers :
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7. Selon Gramsci, l’hégémonie d’un groupe dominant ne s’impose pas seulement par l’autorité et la
répression. Étant donné que le groupe dominant exerce la direction politique, les classes opprimées
sont conduites à accepter les intérêts sociaux et économiques de ce premier.  
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- Migrants issus de la campagne, avec un niveau d’instruction bas, arrivés
à Ürümchi pour des travaux à faible revenu. Ces locuteurs sont principale-
ment en contact avec des Ouïghours et leur statut social ne leur offre pas
la possibilité d’apprendre le chinois standard, à l’exception de quelques mots
(souvent dans la variété du mandarin du nord-ouest) pour des échanges
communicationnels très simples.
- Locuteurs ayant reçu une éducation en ouïghour (minkaomin) qui utili-
sent le chinois exclusivement dans la sphère publique et qui l’évitent dans
la sphère privée. 
- Locuteurs ayant reçu une éducation en chinois (minkaohan) qui ont une
bonne maîtrise du chinois qu’ils utilisent dans leur vie professionnelle. Ce-
pendant, en ce qui concerne la vie privée, ces locuteurs utilisent le ouïghour
dans leurs conversations in-group. Selon ces locuteurs, le bilinguisme doit
être une ressource pour la communauté et ses prochaines générations, tout
en gardant une bonne maîtrise de la langue ouïghoure.
- Minkaohan qui utilisent le chinois non seulement dans la sphère pu-
blique, mais également en famille et dans les conversations in-group. Cela
a lieu souvent lorsque, à l’intérieur d’une famille, les deux parents, ou un
des parents, et les enfants ont fréquenté des écoles chinoises. Dans ce cas,
le chinois est un code beaucoup plus accessible et pratique.
La présence du chinois varie donc selon l’instruction reçue, la situation
professionnelle, les expériences individuelles, les perceptions du locuteur
par rapport aux langues parlées. Il est également important de remarquer
que le contact entre les langues ouïghoure et chinoise contribue au déve-
loppement de phénomènes linguistiques tels que l’alternance de code dans
le discours et l’emprunt de mots chinois. Le chinois est donc présent dans
les pratiques linguistiques et dans les usages langagiers des Ouïghours dans
la sphère publique comme dans la sphère privée.
Dans un environnement sinisé, dans lequel la langue chinoise et le sys-
tème économique et social han sont dominants, il est possible de trouver
des « espaces ouïghours », des lieux ou des activités dans lesquels la
communauté partage des intérêts communs et dans lesquels le ouïghour
peut être utilisé et revitalisé par ses locuteurs. Ces « espaces » incluent
des activités dans les théâtres, les librairies, les célébrations et les lieux
de rassemblement, le discours sur la langue dans les conversations quo-
tidiennes et le web ouïghour. Il s’agit d’espaces différents les uns des au-
tres qui ont en commun une dimension privée ou communautaire qui
les différencie des activités liées à la vie publique dans laquelle la langue
chinoise est dominante. 
Concerts de musique ouïghoure et représentations
théâtrales
Les Ouïghours sont, comme les autres minorités ethniques de Chine, re-
présentés dans l’imaginaire collectif ainsi que dans le discours politique
comme des populations coupées du développement moderne, des symboles
du folklore, et acclamés en particulier pour leurs performances de danse et
de musique (Gladney 1994 ; Blum 2001). Par conséquent, les administra-
tions prêtent particulièrement attention à ce type de performances. Sou-
vent, les activités culturelles promues par le gouvernement ont perdu le lien
qui les relie aux communautés et se réduisent à des spectacles destinés aux
touristes chinois han et étrangers (8).
En revanche, dans les cas cités ci-dessous, il s’agit d’activités qui sont par-
ticulièrement appréciées par le public ouïghour, appréciation confirmée par
le nombre des spectateurs ainsi que par leurs réactions amusées.
L’opéra du Xinjiang (Xinjiang gejuyuan) et le théâtre du peuple (Xinjiang
renmin juchang) offrent des spectacles de musique et de théâtre donnés
par les artistes les plus connus au Xinjiang (chanteurs comme Abdulla Erkin
et Abdulla Abdurehim, acteurs comme Abdukérim Abliz, musiciens comme
Sanubar Tursun). En fusionnant danse, musique et théâtre, ces spectacles
représentent une opportunité de divertissement pour une partie plus large
de la communauté, et non pas seulement pour les passionnés. 
D’autres spectacles, comme les comédies (étot) de Abdukérim Abliz, joués
dans les théâtres et disponibles dans les magasins de DVD et sur le web,
abordent des thèmes autour des évolutions de la société ouïghoure, tels
que l’émergence des nouvelles pratiques linguistiques, la recherche d’emploi
et l’exploitation du territoire (comme par exemple le cas du commerce du
jade) (Byler 2013 ; Cabras 2016, p. 287-309).
La capacité des organisateurs et des acteurs à donner vie à une production
artistique dans laquelle le public puisse s’identifier, tout comme l’intérêt de
la communauté pour la tradition artistique et folklorique ouïghoure, sont
probablement les facteurs qui rendent cet « espace ouïghour » si dyna-
mique. 
Au cours de ces évènements, organisés avec l’approbation de l’adminis-
tration de la ville, l’expression et la réélaboration de l’identité ethnique se
développent sur deux dimensions : celle des contenus, avec la réflexion sur
des thèmes de la société moderne et l’intérêt pour la tradition et les repré-
sentations artistiques, ainsi que celle de la langue ouïghoure, qui est l’ins-
trument de développement de ces activités. Dans ces contextes, la langue
ouïghoure n’est pas exclusivement utilisée dans les conversations infor-
melles quotidiennes mais devient une langue impliquée dans différents
contextes de la vie communautaire des Ouïghours.
Les librairies 
Dans une région dans laquelle la langue nationale est l’objet d’importantes
politiques de diffusion, on pourrait s’attendre à une crise de la traduction
et de la littérature en langue minoritaire. Ce n’est pas le cas du Xinjiang. À
Ürümchi, les librairies d’État comme les Xinhua shudian d’une part, et les
librairies indépendantes d’autre part, offrent une large gamme de livres en
langue ouïghoure : traductions de textes chinois (par exemple de littérature,
d’histoire, de propagande politique), de romans étrangers, mais également
des œuvres de littérature ouïghoure moderne et contemporaine (comme
les œuvres de Zordur Sabir ou de Memtimin Hoshur), ou encore des grands
classiques (comme le Divânu Lügati’t-Türk ‘Recueil des langues turques’ et
le Kutadgu Bilig ‘La Sagesse de la gloire royale’) (9). 
Il s’agit donc non seulement de traductions du chinois, mais aussi d’une
vraie production littéraire. 
La littérature pour enfants est également variée : il est possible de trouver
des livres de contes ouïghours et de tradition centrasiatique (comme les
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8. Par exemple, les meshrep constituent un cas emblématique. Les meshrep sont traditionnellement
décrits comme des rassemblements au cours desquels ont lieu des activités de récitation de
poèmes et de danse, ainsi que des conversations sur des sujets concernant les comportements à
respecter à l’intérieur de la communauté. De nos jours, avec le bannissement de la part du gou-
vernement des meshrep privés ainsi qu’avec la modernisation et l’urbanisation de la société, ce
terme est souvent utilisé pour faire référence aux spectacles de danse et musique ouïghoures à
la télévision ou dans les restaurants (ces derniers en particulier pour les touristes). Nous renvoyons
à ce sujet à Harris (2014).
9. Ces classiques remontent au XIème siècle. Le Divânu Lügati’t-Türk, écrit par Mahmud al-Kashgari
est une recueil de dialectes turciques de l’époque ; le Kutadgu Bilig, écrit par Yusuf Khass Hajib
est un ouvrage sur les qualités des souverains et sur comment régner avec sagesse sur un empire,
qui s’inspire de la tradition persane du Shah-nameh. Le livre avait comme objectif la légitimation
de la civilisation turcique ainsi que l’enseignement des valeurs morales et éthiques. 
Giulia Cabras – Entre résistance et adaptation 
contes de Nasreddin ependi), chinois et étrangers, ainsi que différents ma-
tériaux pour apprendre le ouïghour. 
D’autres livres concernent des domaines spécifiques comme la médecine
et la cuisine ouïghoures, ou encore l’apprentissage de la langue pour les
adultes, avec des manuels d’enseignement et des dictionnaires. 
Grâce à ces éditions, la langue ouïghoure, qui, comme observé, vit actuel-
lement un glissement dans la sphère publique vers un statut de variété
basse, trouve dans ces lieux des possibilités de se diffuser en tant que variété
haute, employée en tant que langue de loisir, de connaissance, de produc-
tion littéraire, d’enseignement et de discussion. Par ailleurs, la production
d’une littérature pour enfants devient une alternative à l’enseignement dans
les institutions d’éducation publiques, qui ne valorisent plus le ouïghour en
tant que langue du savoir. Cela permet aux familles de prendre activement
part à la formation linguistique de leurs enfants.
Fêtes religieuses, célébrations et lieux de
rassemblement 
Dans les « espaces ouïghours » décrits ci-dessus, la langue ouïghoure
constitue un élément fondamental. Cependant, nous avons observé précé-
demment que dans un environnement urbain tel que la ville de Ürümchi,
les habitudes linguistiques de la communauté ouïghoure varient selon l’in-
dividu, ses expériences et son insertion dans la société. De plus, elles in-
fluencent la perception de l’identité ouïghoure. Comme démontré par
Smith-Finley (2013, XXVI) dans son étude sur les jeunes Ouïghours élevés
dans les zones urbaines du Xinjiang, l’identité ouïghoure s’étend sur un
continuum dans lequel chaque sous-groupe forme une communauté avec
un certain degré de « pureté » basée sur les facteurs de la langue, de la re-
ligion et la culture ouïghoure, mais qui se sent néanmoins faire partie d’une
plus grande communauté ouïghoure. Un exemple emblématique sont les
minkaohan  : leur ambivalence et leur ambiguïté linguistique et culturelle
rendent possible une négociation avec le système qui n’implique pas une
complète assimilation (Grose 2010 ; Smith Finley 2013, p. 380-393). 
Par conséquent, la langue ne constitue pas un trait identitaire stable. La
présence et l’absence de la langue ouïghoure est l’une des caractéristiques
des « espaces ouïghours » présentés dans la suite de cette section. 
La célébrations de fêtes religieuses (comme la roza héyt ‘célébration du
jeûne’, la qurban héyt ‘célébration du sacrifice’), de la noruz (‘fête de la nou-
velle année’), les mariages, les rites funéraires, les réunions à l’occasion de
la circoncision des enfants, les sorties dans les marchés de nuit et dans les
discothèques destinées à un public ouïghour constituent autant d’espaces
dans lesquels la langue n’est pas un élément principal : il s’agit d’évènements
partagés par la majorité des Ouïghours quelles que soient leurs préférences
linguistiques. 
Ces activités, différentes les unes des autres, ont un élément en commun :
bien que les Han y participent parfois en tant qu’invités, elles ne sont par-
tagées que par les Ouïghours, et contribuent par conséquent à créer une
dimension communautaire.
À la différence des autres « espaces » comme les spectacles dans les théâ-
tres et les librairies, le lien avec la revitalisation de la langue ouïghoure n’est
pas direct. Cependant, il s’agit d’espaces éloignés des contextes de la sphère
publique qui impose le chinois en tant que langue utilisée dans les com-
munications. 
En ce qui concerne les fêtes religieuses, la façon dont elles sont célébrées
dans la ville comprend des pratiques, comme la prière et la charité aux in-
digents, ainsi que des éléments plus séculiers, comme le port de vêtements
neufs, le don de cadeaux aux enfants et le partage des repas avec la famille.
La dimension privée et séculaire qu’il est possible de trouver dans ces célé-
brations permet la construction d’un espace dans lequel on ne trouve pas
le contrôle étroit du gouvernement, présent lorsque les pratiques religieuses
sont accomplies dans les lieux de travail (comme par exemple l’interdiction
de jeûner pendant le ramadan).
Les conversations quotidiennes 
Comme affirmé précédemment, la relation entre langue et identité ne
constitue pas un caractère stable à l’intérieur de la communauté ouïghoure.
Cependant, plusieurs éléments montrent que le thème de la langue consti-
tue un élément de construction et de résistance identitaire. 
Le ouïghour moderne possède un lexique très riche en emprunts qui té-
moigne des contacts que les locuteurs de langue ouïghoure ont eus avec
différentes langues et populations, dans le passé comme dans le présent (10).
Les emprunts à l’arabe, au persan et au russe sont perçus par les locuteurs
comme intégrés au lexique de la langue ouïghoure. Au contraire, les em-
prunts phonétiques chinois deviennent l’objectif d’opérations de purisme
linguistique. 
L’oubli de termes du ouïghour standard, souvent substitués par des mots
chinois, ainsi que l’alternance entre le ouïghour et le chinois dans les dis-
cours informels, pratiques langagières répandues en ville, sont des thèmes
présents dans les échanges quotidiens que l’on peut entendre dans la ville,
comme montré dans l’extrait ci-dessous (un professeur discute avec une
de ses étudiantes et l’invite à être plus diligente) :
Siz yanjiusheng, aspirant, maqale yézishing kérek.
Vous êtes yanjiusheng, étudiante en master, il faut écrire le mémoire.
Le professeur, qui est en train de réprimander son élève, utilise première-
ment le terme chinois yanjiusheng ‘étudiant en master’. Après avoir utilisé
ce terme il se corrige en employant le terme ouïghour (d’origine russe) as-
pirant. Malgré le caractère informel de la conversation, le locuteur ne retient
pas comme adéquate dans ce contexte l’utilisation d’un terme chinois. Cela
est emblématique d’un état de faiblesse de la langue ouïghoure, mais éga-
lement d’une prise de conscience du fait que, en raison d’une présence et
d’une fréquente utilisation de la langue chinoise, la maîtrise du lexique ouï-
ghour diminue. Par conséquent, la reprise des termes du ouïghour standard
qui ne sont plus courants dans le discours informel devient la réponse quo-
tidienne de la communauté au changement que sa langue ethnique est en
train de vivre. Cela amène à la réutilisation de mots qui sont aujourd’hui
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10. Les emprunts arabes, en particulier le vocabulaire lié à l’islam, remontent probablement à l’isla-
misation de la partie occidentale de l’actuel Xinjiang pendant la dynastie des Karakhanides (999-
1211) alors que la plupart des emprunts au persan, certains eux-mêmes d’origine arabe, sont
attribuables à la période de la littérature en langue chagatay. Plus récente est, au contraire, l’in-
fluence de la langue russe, qui remonte au XXème siècle, période au cours de laquelle l’Union So-
viétique a joué un rôle politique et culturel considérable pour la région du Xinjiang ; des termes
concernant les sciences exactes et humaines, l’administration, l’industrie, les objets et modes ve-
nant de l’Occident constituent souvent des emprunts au russe, comme zawut ‘usine’ (du russe
zawod). D’autres sont constitués de termes provenant des langues européennes comme l’anglais,
le français, comme par exemple kompyutér (de l’anglais computer) et wélisipit (du français vélo-
cipède), entrés dans le vocabulaire ouïghour à travers la langue russe. En ce qui concerne le chinois,
son influence commence à constituer une contribution importante après l’annexion du Xinjiang
à la RPC (1949). Les emprunts chinois concernent le domaine de l’administration, de l’industrie,
des nouveaux produits et tendances provenant de la Chine ou de l’étranger, comme le terme zong
tong ‘président’ (du chinois zongtong), sulyaw ‘plastique’ (du chinois suliao), cheyze ‘aubergine’
(du chinois qiezi).
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souvent substitués par des mots chinois comme par exemple, pemidur ‘to-
mate’ à la place de xihongshi ; Pédagogika uniwérsitéti ‘école normale’ à la
place de Shida, pedigen ‘aubergine’ à la place de qiezi. Il faut remarquer que
le purisme présent dans les conversations quotidiennes accepte les autres
langues d’emprunts cités précédemment. La langue dominante courante, le
chinois, est donc la seule langue qui constitue un danger pour la survie et
le développement de la langue ethnique.
Le web ouïghour
Internet est en Chine un mode de contrôle des idées mais également un
espace dans lequel il est possible d’exprimer des réflexions concernant la
vie politique, sociale et culturelle (Light 2015). Bien que surveillé et ayant
de nombreux sites inaccessibles, il est très utilisé en Chine et, entre autres,
dans la ville de Ürümchi, à travers des connections privées et dans les cy-
bercafés, sur les ordinateurs comme sur les téléphones portables. 
Dans ce contexte, le ouïghour occupe une position importante, tant
comme langue de communication que comme thème de discussion. 
Un élément lié au discours sur la langue sur le web est l’écriture ouïghoure.
Nous avons cité précédemment la kona yéziq, l’écriture officielle de la
langue ouïghoure en alphabet perso-arabe. Cette dernière a été établie pour
les ordinateurs en 1995, et elle est de nos jours l’écriture la plus utilisée sur
les sites internet ouïghours, selon une étude conduite par Reyhan (2012,
p. 12) avec un pourcentage de 82 %. De nos jours elle est toujours absente
dans les paramètres des téléphones portables mais une application, qelem,
largement utilisée au Xinjiang, permet de télécharger la police de caractère
ouïghoure. 
Bien que la kona yéziq soit l’écriture la plus commune sur les sites web,
une situation différente est identifiable en ce qui concerne les services de
messagerie instantanée et les blogs. Ici, l’internaute ouïghour utilise la kona
yéziq parmi d’autres options : la langue chinoise écrite en caractères ainsi
que la yéngi yéziq, une version latinisée de l’écriture ouïghoure basée sur le
pinyin. Cette dernière, bien que considérée comme pratique, constitue éga-
lement un signe d’assimilation pour son affinité avec le pinyin (par exemple,
la lettre x représente le son [ ʃ ], la lettre q le son [t ʃ ]). Au contraire, la kona
yéziq est un symbole d’identité religieuse et culturelle : les caractères perso-
arabes constituent un lien avec la religion musulmane ainsi qu’avec la tra-
dition littéraire en langue ouïghoure. 
Quant aux contenus, le web ouïghour compte de nombreux sites concer-
nant l’éducation, les divertissements, la littérature, le commerce, l’informa-
tique, et des contenus divers. Des sites comme ulinix.com constituent un
espace dans lequel il est possible de lire des informations, nationales et in-
ternationales en langue ouïghoure ainsi que de voir des films (par exemple
des productions chinoises, turques, ou américaines) sous-titrés en ouïghour. 
Le changement de la langue est également présent comme thème de dis-
cussion sur le web. WeChat (application de messagerie instantanée et de
partage de contenus très utilisée en Chine) constitue un lieu pour l’échange
et la diffusion d’opinions concernant la protection de la langue, avec la pu-
blications de billets qui parlent des anciennes dénominations des quartiers
de la ville de Ürümchi et de la mauvaise habitude d’utiliser des termes chi-
nois à la place des termes ouïghours. En 2014, des linguistes ont même créé
un groupe, Tilshunash ‘Linguiste’, qui a pour objectif la création de néolo-
gismes afin d’éviter l’utilisation de mots chinois (11). 
Comme les autres « espaces ouïghours », le web se configure comme un
outil dans lequel la communauté crée des interactions sur des thèmes d’in-
térêt commun. En ce qui concerne la langue, le web offre donc une variété
de choix à l’internaute ouïghour, qui décide comment utiliser la langue ouï-
ghoure sur la base de ses préférences et choix idéologiques. Sa présence
avec l’écriture kona yéziq, comme thème de discussion ainsi que comme
moyen pour parler des différents sujets, montre l’importance de la langue
ouïghoure dans un espace très fréquenté dans la vie quotidienne.
Conclusion
Cet article a étudié différents aspects de la vie quotidienne de la commu-
nauté ouïghoure de Ürümchi, en tenant compte de l’environnement sinisé
de la ville ainsi que des changements importants, de types démographique,
urbain et social qui ont lieu de nos jours dans les zones urbaines du Xin-
jiang.
La description de l’environnement de Ürümchi a mis en relief un processus
de sinisation qui implique des aspects de la vie quotidienne des Ouïghours
et parmi ceux-ci la dimension linguistique. En ce qui concerne la sphère pu-
blique, les politiques linguistiques ainsi que le prestige social et économique
de la langue chinoise contribuent au développement d’une situation diglos-
sique. Au contraire, lorsqu’il s’agit de la sphère privée, le ouïghour trouve
des possibilités de se développer et de se revitaliser lorsqu’il s’agit de la vie
privée et des intérêts de la communauté ouïghoure. Dans les « espaces ouï-
ghours », la langue est impliquée à différents degrés dans la vie de la com-
munauté, dans sa version orale et écrite, dans des lieux physiques comme
les librairies et les théâtres, ainsi que dans des lieux immatériels comme
dans les conversations sur l’état de la langue ouïghoure et sur le web. Il est
possible de remarquer en quoi la marginalisation de la langue ouïghoure
menée par l’État correspond à une augmentation d’efforts menés par la
communauté dans la vie privée pour le développement de la langue eth-
nique. 
De plus, des « espaces ouighours », tels que les théâtres, les librairies et le
web, sont sous le contrôle du gouvernement et des administrations locales ;
ils sont insérés dans les droits formels que les politiques linguistiques gou-
vernementales accordent au développement des traits caractéristiques des
minorités ethniques, comme la langue, le folklore, la littérature, etc. La ca-
pacité à savoir profiter de ces espaces et à donner vie à une production ar-
tistique et littéraire qui attire la communauté est une forme de résistance
pacifique à l’hégémonie de la langue chinoise promue par le gouvernement.
Cette étude montre l’insertion de la communauté ouïghoure dans le
contexte de modernisation chinoise (une communauté insérée dans la vie
professionnelle, éducative, et qui parle, bien qu’avec différents degrés de bi-
linguisme, le chinois), mais qui est en même temps capable de négocier et
de revitaliser ses traits identitaires, dans ce cas précis, la langue. 
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